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Introduction
Camille Abbey 
L’une de mes plus grandes angoisses, c’est que mes enfants, une fois adultes, portent des idées et des valeurs radicalement différentes des miennes. Bien sûr, on ne les élève pas pour qu’ils soient nos copies conformes, mais il serait bon tout de même de partager une certaine vision de la vie. Plus encore, j’ai la crainte que mon fils adopte un jour des attitudes machistes. On a beau me rassurer en me répétant qu’il n’y a pas de raison, que son père n’a pas grand-chose d’un macho et que l’éducation se transmet souvent comme une empreinte invisible – que les chiens ne font pas des chats –, cette peur est toujours là, celle de le voir un jour m’échapper complètement.
Je viens d’une famille où la virilité1 n’est pas érigée en valeur primordiale pour les hommes. Aussi loin que je m’en souvienne, mon père, médecin généraliste, était plutôt tourné vers les autres, dans l’écoute et l’aide, dans le care, comme on le nomme aujourd’hui. Il n’y connaissait rien en bricolage, ne pratiquait aucun sport, et demandait l’aide de ma mère quand mon frère et moi le faisions tourner en bourrique et qu’il fallait quelqu’un pour hausser un peu le ton. Parfois, à la manière d’une cocotte-minute, il piquait tout de même des colères impressionnantes, mais pas dirigées contre nous. Je ne sais pas si cela était lié à son genre car, moi-même, je me bats parfois contre des colères que je peine à maîtriser. Mon frère, quant à lui, est l’une des personnes les plus empathiques que je connaisse, qualité aussi hautement féminine. Quand il était petit, mes parents ont tenté de l’inscrire au foot comme tous les garçons du village mais, après quelques séances, il a voulu arrêter car il trouvait cette activité trop violente. D’autres parents l’auraient sans doute poussé pour l’endurcir mais, heureusement pour lui, ça n’a pas été le cas des nôtres. Il a ainsi pu se replonger avec délectation dans ses bandes dessinées. Moi-même, je me suis mariée avec un homme n’ayant pas toute la panoplie du mec viril. J’aime le fait qu’il soit prudent et patient. Il n’encourage pas notre fils, et nos enfants de façon générale, à prendre des risques inconsidérés, à être casse-cou, et garde – presque toujours – son calme. Plutôt doux, il fait partie de ceux que l’on appelle les geeks, au départ des garçons au caractère réservé, plongés tout entiers dans les méandres d’Internet ou absorbés par les jeux vidéo, absents des terrains de sport, et en retrait de la course à la traditionnelle démonstration de force. Enfin, ça, c’était avant. Il semblerait que concernant les geeks, on soit passé du génie discret d’Alan Turing2 aux rodomontades d’Elon Musk. Désormais, les « tech bros » sont les nouveaux porte-étendards de la virilité.
Actuellement, rien ne laisse présager non plus que mon fils passe un jour du côté des mecs qui en imposent par la violence – et heureusement, vu qu’il n’a que cinq ans. Mais comme je l’ai vu avec consternation dans la série Adolescence3, en un rien de temps un jeune garçon peut se laisser séduire par des discours toxiques, tapi derrière un écran, et glisser vers une adhésion à des idées dangereuses, à l’abri du regard protecteur de ses parents. Cette peur, je le sais, n’a rien d’irrationnel. Elle s’enracine dans une réalité bien tangible : celle d’un masculinisme rampant, qui, insidieusement, infiltre tant de sphères de notre société. Pour l’instant, mon fils est étonnamment peu atteint par ces injonctions à la virilité. Il m’a dit un jour apprécier être avec moi, surtout pour pouvoir regarder mon vernis rose à paillettes. Il exprime encore – beaucoup – ses émotions. Mais dans quelques années (et cela commence déjà), on lui fera comprendre qu’un garçon, ça doit être fort et impavide, et que quand même il ne doit pas s’intéresser aux trucs de filles, parce que c’est nul. Comme il a une jumelle, j’ose croire que leur lien si fort fera qu’il aura de l’empathie pour les filles et plus tard pour les femmes. Car on se met à la place des autres d’autant plus facilement qu’on les connaît et qu’on les aime4.
Certains signes donnent pourtant de l’espoir pour les jeunes générations, des indications sur une société qui laisserait de plus en plus chacun libre d’être qui il ou elle veut être. D’un côté, l’on assiste ces dernières années à de nombreuses avancées concernant la lutte contre les violences faites aux femmes, à plus de fluidité dans les genres et à une redéfinition de la masculinité, notamment physique, avec certains modèles qui sont loin de la virilité à tous crins, comme l’acteur Pedro Pascal – qui plaît tant aux femmes. S’il incarne peut-être dans ses films la virilité, dans la vie privée, et sur les tapis rouges où on l’a vu en cuissardes ou en top échancré, il brouille un peu les genres. Mais ce n’est pas qu’un coup de com car il soutient les causes LGBT et affiche sa proximité avec sa petite sœur qui est transgenre. Et puis on voit des hommes qui semblent de plus en plus s’investir dans leur rôle de père.
Mais, d’un autre côté, ce monde va de mal en pis, avec la réélection de Donald Trump, président aux positions antiféministes fièrement claironnées. En août 2025, son ministre de la Défense, Pete Hegseth, relayait une vidéo de pasteurs remettant en cause le vote des femmes, et prônant la soumission de celles-ci à leur mari. Ou encore Mark Zuckerberg, dont l’influence sur le monde est certaine, qui déclare : « L’énergie masculine est bonne. Elle est partout dans la société, mais le monde de l’entreprise essaie de s’en détourner. Je crois aux mérites d’une culture qui valorise un peu plus l’agressivité5. » En France, Louis Sarkozy, dans l’une des sorties jean-claude-vandamesques qui font de lui la risée d’Internet, mais qui attire tout de même sa part d’attention médiatique, allait aussi dans ce sens : « Mes enfants seront entraînés aux arts martiaux. Tout le monde devrait être capable d’une grande violence. Car lorsqu’on n’est pas capable de violence, il n’y a aucune moralité à se restreindre6. » C’est vrai que le monde irait mieux si l’on était tous aptes à casser des briques…
La volonté d’un retour en arrière est de moins en moins cachée. La déconstruction d’une virilité toxique par une partie de la population va de pair avec une montée en puissance du masculinisme qui dépasse les frontières du Web et qui a de quoi inquiéter les parents des filles comme des garçons. Élever un garçon, c’est affronter une double responsabilité : le protéger, bien sûr, mais aussi l’empêcher de devenir auteur de violences – car ce sont majoritairement les hommes qui les commettent. Cela ne signifie pas que les garçons sont voués à la brutalité, mais qu’ils y sont exposés, encouragés bien davantage que les filles au cours de leur socialisation. Éduquer un garçon, actuellement, c’est donc lutter contre un courant puissant.
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Et un beau jour, le masculinisme était partout
En 2025, « masculinisme » a été le mot le plus cherché sur Le Robert en ligne, qui le définit comme « l’ensemble des revendications cherchant à promouvoir les droits des hommes et leurs intérêts dans la société au détriment de ceux des femmes » (la dernière partie de la phrase est importante). Mais si le grand public découvre le mot depuis peu, c’est une notion qui n’est pas si neuve.
Petit historique d’une infiltration dans la société 
Dès les années soixante-dix, des associations réunissant des pères s’estimant lésés quant à la répartition de la garde des enfants après séparation voient le jour en France. Ces revendications peuvent paraître tout à fait légitimes, jusqu’à ce que l’on se penche sur la réalité du taux de garde alternée en France : par exemple 12 % des cas en 2020. S’il est si faible, c’est que les pères, dans leur très grande majorité, ne la demandent pas. Or, pour le sociologue Édouard Leport, ces associations sont « les représentantes les plus actives en France du mouvement masculiniste, dans le sens où ce sont des hommes qui se mobilisent en tant qu’hommes pour revendiquer plus de droits et d’avantages pour les hommes7 ».
Le terme « masculinisme » finit par apparaître en français dans les années quatre-vingt-dix, sous la plume de la philosophe Michèle Le Doeuff, qui le forge « pour nommer ce particularisme, qui non seulement n’envisage que l’histoire ou la vie sociale des hommes, mais encore double cette limitation d’une affirmation (il n’y a qu’eux qui comptent et leur point de vue)8 ».
Mais loin d’être enterrée, cette mouvance ne cesse de se renforcer. On assiste depuis quelques années à une explosion des discours masculinistes, dans le monde anglo-saxon en premier lieu, mais aussi en France. Comment est-ce possible ? C’est probablement lié à un phénomène de backlash9. Après toute avancée progressiste – et notamment celles des dix dernières années avec les prises de conscience salvatrices liées à MeToo – apparaît une volonté de la casser et de revenir en arrière. De manière pernicieuse, certains comparent, comme deux mouvements à mettre en miroir, le féminisme et le masculinisme, qui n’ont pourtant rien à voir. Le féminisme réclame l’égalité femmes-hommes, tandis que le masculinisme prône la domination des hommes sur les femmes.
Les masculinistes voudraient retrouver une virilité qui aurait été perdue (mais où donc ?), se posant en victimes de l’assouplissement de la binarité entre les rôles de genres, l’homme déclinant et la femme tentant de renverser le pouvoir. Ainsi, ils décrivent une crise de la virilité, vieille rengaine qui revient tout au long de l’histoire10 dans un bal incessant de lamentations. Pour la journaliste Pauline Ferrari, autrice du livre Formés à la haine des femmes. Comment les masculinistes infiltrent les réseaux sociaux, ils s’appuient sur « des réflexions antiféministes, accusant les femmes de tous les maux, justifiant la violence qu’elles subissent ; des théories du complot sur la supériorité des hommes et l’infériorité des femmes. Mais ce sont surtout des hommes qui détestent les femmes et qui ne s’en cachent pas11 ».

Les réseaux sociaux et le Web,
hauts lieux d’endoctrinement
L’un des dangers de ce mouvement, c’est qu’il œuvre à la légitimation de l’usage de la violence pour dominer l’autre, et ce, de manière organisée. Car le masculinisme, c’est « un ensemble d’offres idéologiques identitaires, construites, diffusées et conduites au sein de divers milieux de radicalisation (on/off line), qui prônent la violence sous toutes ses formes, afin de maintenir, voire de renforcer, la domination des hommes sur les femmes et les minorités de genre12 », écrit Stéphanie Lamy, chercheuse spécialisée dans les guerres de l’information.
Viande crue et muscu 
Ainsi, sur les réseaux sociaux, un adolescent peut en quelques clics ou quelques swipes se retrouver coincé dans une boucle d’algorithmes lui proposant des discours masculinistes, des vidéos de coachs en séduction qui conseillent de traiter les femmes comme des proies ou encore qui ordonnent aux hommes de se muscler et de manger de la viande pour montrer leur force, le tout enrobé de fake news scientifiques et d’un discours qui se dissimule sous les codes du développement personnel. Des tendances émergent sur les réseaux, sous forme de défis ou de tutos, liés à cette volonté d’être plus viril. Par exemple, le « Testosterone Maxxing », qui consiste à essayer d’augmenter son taux de testostérone, avec des conseils bêtes, et même dangereux, comme manger de la viande crue.
Comme l’écrit Pauline Ferrari, « en quelques vidéos YouTube, les adolescents ne vont pas se transformer en tueurs de femmes13 », et l’on ne devient pas masculiniste du jour au lendemain, car plusieurs facteurs vont entrer en ligne de compte, mais TikTok et ses algorithmes, son absence de modération et la mise en avant de contenus radicaux pour capter l’attention, ont tout de même changé la donne. Pour les besoins d’une enquête sur le masculinisme, l’équipe Décrypte de la RTBF14 a créé à l’aide de l’intelligence artificielle cinq faux profils d’adolescents mal dans leur peau. Les vidéos proposées passent de contenus sur la musculation à ceux d’influenceurs masculinistes avec une rapidité effarante. Sur une heure de scroll et 550 photos et vidéos de celui qu’ils ont nommé Mathéo, « les posts portant sur une masculinité en crise qui doit se réaffirmer, les discours sexistes ou les propos homophobes représentent près d’un quart des contenus visionnés ». Selon un sondage OpinionWay pour Sidaction15, 66 % des jeunes hommes français de 16 à 34 ans connaissent au moins un influenceur masculiniste, et 37 % d’entre eux consultent leurs contenus.

Porno et soumission 
Et puis, la généralisation grandissante de l’accès à la pornographie étend son influence auprès des jeunes garçons, qui y sont confrontés de plus en plus tôt en ligne16. Or, une part importante de la pornographie mainstream met en scène domination, absence de consentement explicite, humiliations, et montre une vision dégradée des femmes. À un âge où l’imaginaire érotique se forme, cette sexualité scénarisée, souvent violente ou stéréotypée, très différente de la réalité et de ce que peut vraiment être le plaisir féminin, contribue de manière délétère à forger des attentes irréalistes. D’ailleurs, les masculinistes se disent frustrés et le revendiquent. Pauline Ferrari explique qu’ils considèrent la sexualité comme un dû et pointe « la dualité pour ces hommes de vivre dans une société sexualisée sans pouvoir accéder à une forme de sexualité. Le masculinisme donne des responsables à leur frustration17 » : les femmes.
Et quelques-unes, malheureusement, servent les intérêts des masculinistes. Le mouvement tradwife (abréviation de « traditional wife »), né dans les années 2010 aux États-Unis, prône le retour des femmes au foyer. Sur TikTok, des vidéos mettent en avant ces jeunes femmes qui semblent avoir pour seul et unique but de s’occuper de leur intérieur, mari et enfants, si possible nombreux. Avec une esthétique datant des années 1960, robes bouffantes, serre-tête et talons, elles se mettent en scène en train de préparer des gâteaux maison et de frotter avec enthousiasme toutes les surfaces du logis. Un enthousiasme aucunement contagieux pour ma part. Vouloir prioriser sa famille n’est pas en soi un problème mais le fait de le promouvoir, au détriment de l’égalité, comme si c’était le seul choix enviable l’est. D’autant plus que la dépendance financière à un homme peut s’avérer gênante quand la situation ne convient plus. Selon la journaliste et autrice Lauren Bastide, ces vidéos sont un « cheval de Troie à partir duquel l’antiféminisme se diffuse aujourd’hui. […] Quoi de plus efficace qu’une jeune et jolie femme pour en convaincre d’autres que la soumission, c’est la vie ?18 ».
Des vidéos d’hommes dominateurs et de femmes en cuisine toute la journée, cela crée un ensemble de représentations dont les effets sont, sur le long terme, dévastateurs, d’autant plus à une période où l’on se construit. Comme l’explique Pauline Ferrari : « Le réel et le virtuel sont un continuum : ce qu’on voit en ligne vient renforcer le monde hors ligne19. » En tant que mère cela m’amène à questionner la façon dont on éduque nos enfants. Quelle prise a-t-on lorsqu’on élève un enfant, qui plus est un fils, dans ce grand bouillon mêlant prise de conscience féministe et théories masculinistes ?



Grands enjeux de l’éducation égalitaire
Des stéréotypes qui façonnent dès le plus jeune âge
Un ami m’assurait un jour que la preuve de l’influence du sexe sur les goûts était visible dès la maternelle : les filles se rêvaient déjà princesses, tandis que les garçons s’enflammaient pour les camions de pompiers ou les dinosaures. Comme si cette passion venait des gènes ou des hormones. Mais nous baignons dans tant de représentations que nous ne les percevons même plus en tant que telles. Dès leurs premiers pas dans la vie, garçons et filles se voient attribuer des traits distincts : les uns seraient plus remuants et bagarreurs, les autres plus douces, sages et bavardes. Plus on répète ces différences, plus on les remarque, plus on les pointe du doigt, plus elles finissent par paraître comme allant de soi. Le genre, que l’on croit parfois inscrit dans la nature, est en réalité une construction, une performance qui se rejoue à chaque instant. Bien sûr, il existe des différences biologiques entre les sexes – chromosomiques, hormonales, anatomiques –, mais leur influence sur le comportement n’est pas démontrée. Culture et biologie sont si étroitement mêlées qu’il devient presque impossible de savoir ce qui provient du milieu, du tempérament ou du sexe de naissance20. Mais le poids de la socialisation, du contexte et des codes sociaux, semble infiniment plus décisif que celui de la biologie. « Il n’y a pas de nature masculine et féminine : tout est culture21 », nous dit même l’historien Georges Vigarello, ayant beaucoup travaillé sur l’histoire de la virilité.
Les enfants imitent ce qu’ils voient, ce qu’on leur donne à admirer. Ils absorbent les histoires, les dessins animés, où les héros masculins dominent largement22. Ma fille, par exemple, adore se glisser dans la peau de Spider-Man. « Il est fort et il sauve les gens », dit-elle. Comment lui donner tort ? Peut-être, plus tard, pensera-t-elle devoir rejoindre le rang des princesses qui attendent sagement dans leur château qu’on vienne les délivrer. J’espère que non. Ces codes, souvent transmis sans mauvaise intention, façonnent les préférences. On félicite une petite fille pour la beauté de sa robe et, bientôt, elle voudra toujours en porter ; on offre un camion à un garçon, il en demandera d’autres ; on applaudit le petit chevalier et la petite princesse, et ils recommenceront, persuadés de faire ce qu’il faut. À force, les enfants intègrent vite ce qui correspond ou non à leur genre. Comme l’explique l’historienne et essayiste Lucile Peytavin dans son livre Le Coût de la virilité, il n’existe pourtant pas de différence de comportements à la naissance23. Mais, dès les premiers mois, les adultes projettent sur les bébés des attentes différentes : on interprète les pleurs d’une fille comme de la tristesse, ceux d’un garçon comme de la colère24 ; on encourage davantage la motricité des uns, la patience des autres. Vers quatre ans, les codes genrés s’imposent brutalement :
« Ça, c’est un truc de fille, je n’en veux pas. » Puis, un assouplissement s’esquisserait autour de sept ans, avant de se durcir à l’adolescence25, quand l’intégration au groupe devient une priorité.
L’enjeu n’est pas d’empêcher les enfants de jouer à la princesse ou au chevalier. Le danger est ailleurs : dans l’enfermement que ces assignations produisent. Elles restreignent l’imaginaire, verrouillent les possibles et imposent des frontières artificielles et une hiérarchie. Les activités considérées comme masculines étant davantage valorisées, les filles se trouvent incitées à cultiver leur apparence et leur douceur, parfois au détriment de la confiance en elles. Mais les garçons, eux, paient aussi un lourd tribut : on leur demande de réprimer leur vulnérabilité, de cacher leurs émotions, d’étouffer leur sensibilité. En les privant d’une palette complète d’expériences et d’expressions, on appauvrit leur éducation émotionnelle et relationnelle. Et c’est peut-être là l’un des plus grands paradoxes : en croyant leur donner de la force, on les fragilise.

Les émotions et les relations, ça s’apprend 
Je vois encore trop souvent des situations où les adultes nient ou tentent d’étouffer ce que ressentent les enfants. « Non, tu n’as pas mal », « non, tu n’as pas peur », « ne pleure pas »… Il s’agit de propos qui ne sont pas malveillants – moi-même il m’est arrivé de le dire – mais qui refusent aux enfants la possibilité d’exprimer leurs émotions. Dès leur plus jeune âge, on empêche particulièrement les garçons de les montrer. Mon fils me racontait un soir qu’un animateur à l’école lui avait dit d’arrêter de pleurer alors qu’il s’était fait mal. Il me dit alors : « Mais, maman, c’était mon corps qui décidait, pas mon cerveau. Je ne pouvais pas arrêter », un raisonnement simple mais imparable. Les garçons finissent peu à peu par intégrer le fait qu’ils ne doivent pas verser une larme ni dire quand ça va mal. Ils deviennent ainsi progressivement des personnes atrophiées émotionnellement.
Il est plus qu’urgent d’éduquer les petits garçons sur le sujet des émotions, c’est essentiel pour qu’ils développent leurs capacités d’empathie. Car sans empathie, comment sortir du cycle des agressions qui jalonnera la vie d’adulte ? Sans écoute de ses propres ressentis, comment enseigner le respect que l’on doit avoir du corps de l’autre ?
Entre la peur d’imposer mes convictions et celle de voir s’installer des failles dans mon éducation, je navigue dans une incertitude constante mais certains apprentissages me semblent pourtant essentiels, comme le consentement. L’école commence à le prendre en charge timidement avec le programme d’éducation à la vie affective et relationnelle et à la sexualité (EVARS). Il permet dès la maternelle de sensibiliser aux stéréotypes de genre, d’expliquer l’empathie ou encore les frontières corporelles. Et nous en avons bien besoin, car pour l’instant l’école est encore un endroit très normatif, où les enfants apprennent à vitesse grand V les codes genrés, et où beaucoup subissent des violences.
En tant que parents, on peut s’aider de livres et puis faire en sorte que les adultes de l’entourage le respectent. Un enfant a le droit de ne pas embrasser un adulte pour lui dire bonjour. Ça commence par de petites choses. Une mère me disait que les formations au consentement à l’école étaient embêtantes car son enfant lui disait « non » quand elle voulait lui brosser les dents. Ne vaut-il pas mieux ça plutôt que son enfant ne sache pas que son corps lui appartient et qu’il pense que n’importe qui peut en disposer ?

Jouer à la violence 
Il suffit d’observer une cour de récréation ou même un salon transformé en champ de bataille pour voir les garçons s’affronter, sabres en mousse et pistolets en plastique à la main. Comment l’expliquer ? Auraient-ils ça dans le sang ? Quand il est question de violence masculine, l’explication invoquée est presque toujours la testostérone. Or, comme le rappelle Lucile Peytavin, aucun lien de causalité n’a jamais été démontré. Elle cite deux études éclairantes : dans l’une, la sécrétion de cette hormone est autant associée à des comportements agressifs qu’à des comportements altruistes ; et dans une autre étude d’ampleur, la testostérone ne rend pas agressif mais les comportements agressifs feraient que son taux augmente, « ce qui expliquerait en partie pourquoi les hommes ont des niveaux de testostérone plus élevés que ceux des femmes26 ».
Alors, quand je vois un groupe de garçons – dont le mien, arme au poing – jouer à la guerre ou se livrer à des bagarres, dois-je intervenir ? Bien souvent, je choisis de ne pas le faire. J’y vois une forme d’exutoire, un défouloir inoffensif. Et en même temps, quand je lis des récits de guerres, anciennes ou actuelles, qui glacent le sang, j’ai du mal à accepter que des enfants jouent à se tuer, rigolent de situations dramatiques, dans lesquelles des humains se sont retrouvés ou se trouvent encore. Tolérer des comportements où l’on apprend, même par le jeu, à dominer l’autre, est-ce vraiment souhaitable ? Est-ce un apprentissage dont on peut se satisfaire ? Ce sont des questions que je me pose sans cesse en tant que mère féministe. J’ai parfois le sentiment de ne jamais trouver la juste mesure : ne pas en faire assez pour lutter contre les stéréotypes, et en même temps trop en faire, enlevant parfois quelque spontanéité.

La zone de turbulences de l’adolescence
Le mal-être des adolescents est en partie consubstantiel à cette période de la vie pleine de bouleversements, comme l’écrit Pauline Ferrari : « Les premières fois et les interrogations, l’école comme porte de sortie ou comme porte de prison, les copains fusionnels et les parents qui font chier, les hormones qui bouleversent tout27. » Mais, comme elle l’explique aussi, les mouvements masculinistes donnent aux adolescents une autre explication à ce mal-être sur un plateau d’argent : les comportements des femmes, et plus encore des féministes. Comme les garçons et les filles font souvent bande à part à cette période, se regardent en chien de faïence, ce n’est pas démenti par la réalité, car les garçons n’ont finalement que peu de liens avec les filles. En plus de combattre les stéréotypes de genre, qui limitent et entravent, poussant à rentrer dans un rang qui ne nous correspond pas forcément, il faudrait encourager à plus de mixité.
Les garçons sortent moins diplômés que les filles du système scolaire et universitaire28. Pour les masculinistes, cela serait dû notamment à une féminisation du monde de l’éducation, et à la mollesse, voire la trop grande empathie des femmes. Peut-être faudrait-il plutôt aller voir du côté des stéréotypes de genre, qui poussent les filles à être calmes et attentives, tandis que chez les garçons l’agitation est encore valorisée, ou tout du moins tolérée. On les éduque à être turbulents, sûrs d’eux, moins enclins à demander de l’aide. La punition et la réprimande semblent même valorisées chez les garçons, et la sanction parfois vue comme un trophée. Comme l’explique la professeure et docteure en sciences de l’éducation Sylvie Ayral, qui a analysé l’inégale répartition des punitions au sein des genres : « Il ressortait clairement que la sanction était instrumentalisée, chez la plupart des garçons, pour affirmer l’appartenance au groupe de leurs frères de sexe et se démarquer de tout ce qui était “féminin”29. » À l’adolescence, il y a des rites de passages et le regard des autres compte beaucoup. Il faut montrer sa virilité, être fort et se différencier à tout prix des enfants et des femmes. Cela peut passer par des conduites à risques (avec l’alcool par exemple), des jeux qui peuvent être dangereux, ou encore tout donner dans le sport – activité plus saine. Dans son livre Le Mythe de la virilité, Olivia Gazalé explique que les adolescents doivent jouer des coudes, se battre, montrer qu’ils sont les plus forts. Elle s’interroge : « Mais si ledit monde des hommes était, lui-même, moins violent, aurions-nous besoin de sang et de souffrance pour [l’]intégrer ? Que serait un monde où l’on deviendrait homme par la douceur et non par la douleur ? » Un monde qui ne plairait sans doute pas à Louis Sarkozy.


Les hommes face à la vague féministe 
Devenir un « allié »
Certains hommes se rendent compte que, sans eux, la lutte contre les inégalités n’obtiendra que de maigres résultats, et sont des alliés du féminisme. Cela passe par leur comportement dans la vie quotidienne, avant même leur engagement, comme laisser les femmes parler en réunion sans leur couper la parole (oui, on en demande parfois bien peu) ou bien partager les tâches ménagères à la maison.
En 2025, on a beaucoup parlé de la figure du constructive male, cet homme qui lit ostensiblement Mona Chollet en terrasse et met du vernis à ongles pour bien montrer qu’il est déconstruit. Alors certes, chez certains petits malins, c’est une technique de drague que de montrer qu’on a bien compris les attentes des femmes (féministes), mais derrière, ça ne suit pas dans les actes ; pour d’autres, c’est à la fois un message – « je vous ai compris » –, et cela correspond à ce qu’ils ont envie d’être, de faire. Pour la philosophe Camille Froidevaux-Metterie, « si à chaque fois que des bonnes volontés masculines se manifestent (et elles ne sont pas nombreuses) on met en doute leur sincérité, si à chaque démarche collective on débusque l’intrus pour casser l’ensemble du projet, si on reste arc-boutées sur l’idée que, les hommes étant le problème, ils ne peuvent faire partie de la solution, on va droit au mur30 ». L’important, ce n’est pas forcément de se dire féministe, mais d’agir pour l’égalité, au travail, dans la rue, chez soi. Pour les jeunes garçons, il faut des hommes cool auxquels s’identifier, qui ne sont pas des masculinistes, avec toute l’imagerie flamboyante et les solutions clés en main qu’ils proposent. Et les pères sont aussi là pour être des role models.

Nouveaux pères pour une nouvelle vie
Les pères d’aujourd’hui ont de quoi se sentir un peu désorientés. En l’espace d’un demi-siècle, nous sommes passés d’une famille « verticale » – où le père régnait en maître incontesté – à une famille « horizontale ». Ce basculement s’est inscrit jusque dans le droit car la toute-puissance paternelle a disparu au profit de l’autorité parentale conjointe. Un symbole fort. L’humoriste Mathieu Madénian constatait aussi cette évolution dans Le Monde : « Avant, pour être père, il suffisait de ne pas être là. Le mien partait le lundi, rentrait le vendredi. Quand il était là, ma mère disait : “Chut ! Ne faites pas de bruit, papa est fatigué.” C’était une éducation très genrée et patriarcale, le schéma classique des années quatre-vingt31. » Il n’est pas simple de transformer en une génération une structure familiale ancienne, même si l’envie est là32. Beaucoup d’hommes devenus pères aujourd’hui reproduisent encore, ne serait-ce qu’en partie, ce qu’ils ont eux-mêmes vécu, avec parfois des héritages lourds à porter et douloureux – les sévices comme outil d’éducation, l’absence qui blesse, ou encore un silence qui peut être ravageur. Des jeunes pères d’aujourd’hui s’interrogent, cherchent, lisent, dialoguent… et finissent par se dire qu’ils ne veulent pas être les pères qu’ils ont eus. Bien sûr, tous les pères du siècle dernier n’étaient pas ces figures rigides, distantes, figées dans un fauteuil derrière un journal. Certains jouaient, s’impliquaient beaucoup, tissaient avec leurs enfants des liens tendres et précieux. Mais ce n’était pas, alors, le modèle dominant.

Un combat qui n’est pas terminé 
On parle beaucoup aujourd’hui des « nouveaux pères »33, mais existent-ils réellement ? On en croise dans les médias, venus raconter leur investissement auprès de leurs enfants, ou sur les réseaux sociaux, où ils posent tels des Shiva modernes : un bébé sur un bras, un biberon dans une main et un téléphone dans l’autre pour immortaliser la scène. Il faut bien sûr des images d’une paternité investie, d’une fierté à s’occuper des enfants plutôt qu’à les fuir par tous les moyens, comme cela a été le cas par le passé, mais il ne faut pas non plus que ça occulte la réalité : les femmes prennent en charge encore majoritairement les enfants et les tâches domestiques34.
Être un père investi, c’est un idéal souvent partagé mais ça ne suit pas dans les actes. Les hommes, pour la plupart, privilégient leur travail parce que l’on pense que c’est leur rôle et que leur emploi rapporte souvent plus que celui de la mère35, mais ils priorisent parfois aussi leurs loisirs au détriment du temps passé avec leurs enfants.
Et puis, la paternité semble plus modulable, les pères choisissent les activités dans lesquelles ils veulent s’investir, souvent les moins pénibles et les moins chronophages36. Mathieu Madénian le reconnaissait aussi : « J’essaie de faire au mieux. Mais, parfois, je me vois aussi tomber dans cette “arnaque des nouveaux pères37”, qui consiste à se dire qu’on participe au partage de la charge mentale, mais à ne faire que les tâches socialement mises en avant38. » Il faudrait, par exemple, cesser collectivement d’associer automatiquement les tout-petits à la seule mère.
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